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A     P  A  R  I  S, 

Par  la   Compagnie  des  Libraires, 

M.   DCC.   LXIX. 

Avec  approbation  y  PexmiJfiQn* 


f'f      n?r,  ^  7  1967 


CONTE 

De  feu  M.  Perrault  ,  qui  a  donné  lieu  à  la  Fiecct 

J.  L  éroit  une  fois  un  pauvre  Bûcheron  , 

Qui  las  de  fa  pénible  vie, 

Avoir ,  difoit-il ,  grande  envie 
D'aller  fe  repofer  aux  bords  de  l'Achéron: 
Car  enfin,  malheureux  depuis  qu'il  eft  au  raonde^; 

L'injufte  Ciel  a-t-il  jamais 
Accordé  quelque  t:  eve  à  fa  douleur  profonde  S 
A-t-il  daigné  remplir  un  feul  de  fes  fouhaits  S 
Un   jour  que  dans  le  bois  il  fe  mit  à  fe  plaindre^ 
Jupiter,  foudre  en  main,  à  fes  yeux  apparut. 

On  auroit  peine  à  bien  dépeindre 

La  peur   que  le  bon  bomme  en  eut. 
Je  ne  veux  rien  ,  dit-il  ,  en  fe   jettant  par  terre  , 

Point  de  fouhaits,  point  de  tonnerre, 

Seigneur  ,    demeurons  but  à  but. 

CelTe  d'avoir  aucune  crainte  ; 
Je  viens,   dit  Jupiter,  touché  de  ta  complainte, 

Y  mettre  fin,   8c  pour  jamais. 

Ecoute  donc  :  Je  te  promets , 
IVToi ,  qui  du  monde  entier  fuis  le  fouverain  Maître,; 
D'exaucer  pleinement  les  trois  premiers  fouhaits 
Que  tu  voudras  former  fur  quoi  que  ce  puifTe  êtrei 

Vois  ce  qui  peut  te  rendre  heureux, 

Vois  ce  qui  peut  te  faiisfaire  j 
Et  comme  ton  bonheur  dépend  de  tous  tes  voeux  , 

Songes-y  bien  avant  que  de  les  faire. 
A  ces  mots  ,  Jupiter  dans  les  Cieux  remonta  ; 
Et  le  gai  Bûcheron  embraflant  fa   falourde, 
Pour  retourner  chez  lui  ,  fur  fon  dos  la  jetra  :    . 
Cette  charge  jamais  ne  lui  parut  moins  lourde. 
Il  ne  faut   pas  ,  difoit-il  en  trotant , 
Dans  tout  ceci  rien  faire  à  la  légère  : 

Il  faut ,   le  cas  eft  important , 
En  prendre  avis   de  notre  Ménagère. 
Ça ,  dit-il  en  entrant  fous  fon  toit  de  fougère ,' 

Faifons  ,  Fanchon  ,  grand  feu  ,  grand  chère ,^ 

Nous  fommes  riches  à  jamais , 
Et  nous  n'avons  qu'à  former  des  fouhaits» 
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Là-deffus  Blaife  lui  raconte 
Le  fait  dont  il  s'agit.   L'époufe  vive   &  prompts, 
Forme  fur  ce  récit  mille  vaftes  projets 

Ne   gâtons  rien  par  notre  impatience  , 
Mon  cher  ami  ,   dit-elle  à  fon   époux  ; 

fc.xaminons  bien  entre  nous 
Ce  que  nous   devons  faire  en  pareille  occurrence; 
Remettons  à  demain   notre  premier  fouhait  , 

El  confultons  notre    chevet. 

C'eft  bien  penfé,  lui  répond   Blaife  j 
Mais  vas  tirer  du  vin  derrière  ces  fagots- 
A  fon  retour  il  but;  &  goûtant  à  fon  aife 
Près  d'un  grand  feu  la  douceur  du  repos  , 
ïl   dit  ,    en  s'appuyant  fur  le  dos  de  fa  chaife  » 
Pendant  que  nous   avons  une  fi  bonne  braife  , 
Qu'une  aune  de  boudin  viendroit  bien  à  propos  ! 
A  peine  acheva-t-il  de  proûoncer  ces  mots , 
Que  la  femme    apperçut  ,  grandement  étonnée  , 

Un  boudin  fort    long ,   qui  partant 

D'un  des  coins  de  la  cheminée , 

S'approchoit  d'elle  en  ferpeniant. 

IVlais  jugeant  que  cette  aventure 

Avoit  pour  caufe  le  fouhait 

Que,  par  fottife  toute  pure, 

Son  homme  imprudent  avoit  fait  : 
Quand  on  peut,  lui  dit-elle,  obtenir  un  tmpire, 

De  l'or ,  des  perles  ,  des  rubis , 

Des  diamans ,   de  beaux  habits, 
Eft-ce  alors  du  boudin  qu'il  faut  que   l'on  defireÇ 
Eh  bien  ,  Fanchon ,  j*ai  tort ,  j'ai  mal  placé  mon  choix . 

J'ai   commis  une  faute   énorme; 

Je  ferai  mieux  une  autre  fois. 
Bon  ,  bon  ,   répond  fa  femme  ,   attendez-moi  fous  l'orme  ; 
Pour  faire  un  tel  fouhait,  il  faut  être  bien  bœuf! 
Excédé  par  ces  mots  ,  Se  bouillant  de  colère  , 
Blaife  penfa  tout  bas  fouhaijer  d'être  veuf; 
Et  peut-être,  entre  nous,   ne  pouvoit-il  mieux  faire. 
Les  hommes,   difoit-il ,   pour   fouffrir  font  bien  nésî 
•  Perte  foit  du  boudin  ,  5c  du  boudin   encore  î 

Plût  à  Dieu  ,  maudite  pécore  , 

Qu'il  te  pendît  au  bout  du  nez  ! 
La  prière  aufTi-iôt  du  Ciel  fut  écoutée. 

Et   l'époufe  déconcertée  ,  , 

Eq  voyant  de  fon  nez  l'horrible  fuppiémfnt. 


Faachon  étoit  jolie  ,  elle  avoit  bonne  grâce  ; 
Et ,  pour  ne  point  mentir  ,  un  pareil   ornement 

Figuroit  mal  en  cette  place. 

Je  pourrois ,  dit  Blaife  à  part  foi. 

Après  un   malheur  fi  funerte , 

Avec  le  fouhait  qui  me  relie, 

Tout  d'un   plein  faut  me  faire  Roi. 
Rien  n'égale  ,  il  eft  vrai ,  la  grandeur  fouveraine  ; 

Mais  encore  faut-il  fonger 

Comment  feroit  faite  la  Reine  , 
Et  dans  quelle   douleur  ce  feroit  la  plonger. 

De  l'aller  placer  fur  un  Trône 

Avec  un  nez  plus  long  qu'une  aune. 
Confultons-Ia  du  moins,    fçachons  fon  fentiraent. 
Et  ne  décidons  rien  que  de  fon  agrément. 

La  chofe  bien  examinée  , 
Quoiqu'elle  fçût  d'un  fceptre  &  la  force  â:  l'effet  ; 

Et   que  lorfqu'on  eft  couronnée  , 

On  â  toujours  le  nez  bien  fait  ; 
Comme  au  defîr  de  plaire  il  n'eft  rien   qui  ne  cède. 
Elle   aima  mieux  garder  fon  bavolet. 

Que  d'être  Reine  &  d'être  laide. 
Ainfi  le  Bûcheron  ne  changea  point  d'état , 

Ne  devint  point  grand  Potentat, 
D'écus  ne  remplit  point  fa  bourfe: 
Trop  heureux  d'employer  le  fouhait  qui    lui  reftoit, 

(  Fûible  bonheur  !  pauvre  reffource  î  ) 
A  remettre  fa  femme  en  l'état  qu'elle  éroit. 

Ainfi  que  Blaife  ,  tous  les  hommes 
Se  plaignent  de  leur  fort  ,  &  forment  des  fouhaits. 
Songeons  plutôt ,  fongeons ,  imprudens  que  nous  fommes , 
A  bien  ufcr  des  don»  que  le  Ciel  nou-î  a  faits. 


PERSONNAGES. 

BLAISE,   Bûcheron. 

MARGOT  ,   femme  de  Blaifc. 

SUZETTE,   fille  de  Bhife. 

COLIN,  am.'.nt  de  Suzette. 

SIMON,  vieux  Fermier,  amoureux  de  Suzette. 

LE    BAILLL 

UNE    MEUNIERE. 

UNE   COMMERE. 

UN    CABARETIER. 

MERCUIIE. 

La  Scène  cfl  da::s  un  Hameau. 


yt't«w>-wfc'-,.  lit*  Tir;a.uw.v^bVtii-^Ajjj.w.u-'— au.'«j'BtxjiHax--jM.j-: 


JLe  Théâtre  re pré  fente  à  droite  nue  Forêt  ^ 
^  à  gauche  quelques  chaumières  qui  j)a- 
roijjent  ter?7iiner  un  Hameau.  On  entend  du 
fond,  de  la  Forêt  des  coups  de  cognée ,  dont 
le  bru?t  fourd  annonce  que  celui  qui  y  tra- 
'vaille  eft  encore  loin  ;  ce  bruit  s'accroît  ^ 
s' écUïrcit  fuccefjïvement. 
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COMÉDIE. 
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SCENE    "PREMIERE. 
COLIN,     S    U    Z    E    T    T   E; 

COLIN  cherche  Suzette, 

SUZETT  E  /or/^«/  de  la  Forêt,  un  panier  à  la  main  y 
Ù"  chantant  le  petit  air  qui  fuit  : 
Air, 
^.ç^iTi    AhfETTE  au  bois,  tout  en  fautant; 
fife^^^^fë    Cueilloir  &  cafToit  la  noifette  ; 
S^^l-    ^"  ^^^^  ^°"P  \\rMy  elle  fuie  à  l'ioftantl 
«Rfe^i^i    Un  beau  Berger  fuit  la  folleitej 
Autre  accident. 
Ah  1  la  pauvrette  ! 
Ah!  le  méchant  ! 
COLIN  avançant. 
Quelle  innocence  !...  Qu'elle  efl:  aimable! 

SUZETTE. 
Eh!  c'eft  toi,  Colin?  i 

COLIN  tendrement:. 
Eh!  c'eft  toi,  Suzette? 
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SUZETTE. 
Oui ,  vraiment  ;  muis  je  m'en  vais  bien  vite; 

COLIN. 
Arrête  un  moment,  je  te  prie. 

SUZETTE. 
Oh  !  je  ne  fçaurois.  Je  viens  de  porter  à  déjeuner 
à  mon  père,  qui  travaille  dans  cette  Forêt:  ma  mère 
m*a  ordonné  de  revenir  tout  de  fuite  j  fi  je  tarde, 
elle  me  grondera. 

A  R  RI  ETT  E. 

Quel  bruit  hier  pour  un  bouquet  î 
Tu  me  l'offris  d'un  air  fi  tendre  ï 

Je  ne  pus  me  défendre 

D'en  parer  mon  corfet, 

Devois-je  m'attendre 
Que  maman  s'en  fâcheroit  5 

Ah  !  dit-elle  en  colère  , 
D'où  vient  ce  bouquet-là  ? 
Quelqu'un  cherche  à  vous  plaire  , 
Je  n'entends  point  cela. 

Qu*o,n  me  le  donne.,.. 
Je  crois   qu'elle  raifonne.  .. 
Sa  voix ,  fes  yeux ,   tout  marquoit  fa  fureur. 
Je  tremblois  de  frayeur. 

Quel  bruit  hier  pour  un  bouquet  ! 
Tu  me  l'offiis  d'un  air  fi  tendre  ! 

Je  ne  pur  me  défendre 

D'en  parer   mon  corfet. 

Devois-je  m'attendre 
Que  maman  s'en  fâcheroit  ? 

Elle  me  quertionna  beaucoup.  Pour  l'appaifer  ; 
je  lui  répondis  que  c'ëtoit  moi  qui  l'avois  fait.  Je 
ne  veux  plus  mentir  ;  laifle-moi,  Coiin. 

COLIN. 
Mais ,  ma  chère  Suzette. 

SUZETTE. 
Non ,  te  dis-je  ;  fi  ma  mère  nous  furprenoit  en- 

fcnible , 
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fembîe  ,  ce  feroit  bien  pis ,  après  le  deflein  qu'elle 
a  de  me  marier  avec  Monfieur  Simon. 

COLIN. 

Simon  ! 

SUZETTE. 
Lui-même  ,  Ton  ancien  ami,  fon  voifîn  ,  ce  riche 
Fermier  qui  eil  veuf,  qui  ell  d'un  certain  âge....» 

COLIN. 
Qu 'entends- je  ? 

Ariette." 

Vois  le  chagrin  qui  me  dévore, 

Prends  pitié  de  mes  feux  : 
Quand  je  t'aime,  quand   je  t'adore J  * 

Un  autre  ,    hélas  !    ferait  heureux  ! 

PafTer  toute    ma  vie  , 
Belle   Suzeite  ,  auprès  de  toi  y 

C'étoit  ma  feule  envie  ;  ''^''* 

J'eufTe  été  plus  content  qu'un  Roi, 

Vois  le  chagrin  qui  me   dévore. 

Prends  pitié  de  mes  feux  ; 
Quand  je' t'aime,   quand  je   t'adore  J 
Un  autre,  hélas!    feroit  heureux! 

SUZETTE. 

Tu  m'affiiges. 

COLIN. 
Et  toi ,  tu  me  défcfperes. 

(  Les  coups  de  cognée  fe  font  entendre  de  plus  près»  )^ 

SUZETTE. 

Entends-ru  mon  père  qui  s'avance?  Sauvons-nous." 

COLIN. 
Ah  !   que  je  t'aime  ! 

SUZETTE  avec  înqmêîuàee 
Et  moi   aulïî. 

COLIN. 
Mais,  Simon..»»  \J1 


lo  LE   BUCHERON, 

Laifle   faire,   je  le   refjferai  toujours  ,  &  nous 
verrons.   Vite,  vite,  enfuyons  nous. 

(  Colin  lui  dérobe  unbaiferfur  la  inain^  ^  ils  je /égarent,  ) 

SCENE     IL 

BLAISE  une  cognée  fur  Vépaule  ,  y  une  bouteille 
d'ûfier  fous  le  bras.  Il  les  pofe  à  terre  y  tt  s'ejfiiye 
le  front  avec  fa  manche, 

OUf  je  fuis  tout  en  eau,  Refpirons  un  moment... 
Les  pauvres  gens  font-ils  aflez  à  plaindre  ?  De- 
puis que  je  fuis  au  monde ,  je  ne  fais  que  travail- 
ler, éc  je  n'en  fuis  pas  mieux. 

Ariette. 

f 

Dès  le  matin 
Je  prends  en  main 
Ma  lourde  cognée  ;  * 

Et  dans  Je  bois  voifîn  l 
Toute  la  journée  , 
Je  vais  taillant  , 
Coupant 
Abattant, 
Han,  han. 

Qu'on  a  de  peine 
Pour  un  petit  gain  ! 
Mais  un   peu    de  vin 
Me  redonne   haleine  , 
Mais  un   peu   de  via 
Me  remet  en  train. 

Ma   befogne  achevée  y 
Je  n*ai  pas  plus  de  repos  , 

Sergent  ,   taille  ,  corvée  , 
Soiiç  les  moindres  de  mes  maux. 
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A   la    mai  Ton, 
Un  vrai  Démon 
JVle  querelle  , 
Me   harcelle. 
Méchante  femme  &:  point  de  pain. 
Ah  !   quel  deftin  î 

Dès  le  matin  , 
Je  prends  en  main 
Ma  lourde  cognée  ; 
Et  dans  le  bois  vofin ,' 
Toute   la  journée. 
Je  vais   taillant. 
Coupant, 
Abattant , 
Han,  han. 

(  Carejfant  [a  bouteille.  )  Ah  /  mignonne,  funs  toi...' 
(0«  entend  gronder  le  tonnerre,  )  O  Ciel  ! 

SCENE     III, 
BLAISE,   MERCURE. 
BLAISE  appercevant  Mercure  fur  un  nuage» 


Ue  vois-je  ?... 

MERCURE. 
Mercure. 

BLAISE  s''inclinant. 
Seigneur. ...  Ah  !. . . ..  que  je  foufFre  toujours , 
pourvu  que  je  vive. 

MERCURE. 
Récitatif. 
Blaifî,  raflfure-toi.  Le  grand  Dieu  du  tonnerre 
Veut  bien  ,  touché  de  ta  mifere  , 
Y  mettre  fin  &c  pour  jamais. 


1%  LE    BUCHERON, 

Toi-mâma  de  ton  fort  tu  vas  être  le  maître  ; 
Oui  ,    de  fa  part  ,  je   te  promets 
Qu'il   remplira    les   trois  preiriiers  fouhaits 
•Que  tu  voudras  former  Air   quoi   que  ce  puiffs  être» 

Profite,  fï  tu  es  fage ,  de  la  bonté  de  Jupiter. 

(  Mercure  dij'paroît.  ) 

SCÈNE    IV. 

TB  L  A  I  s  E. 
Rois  fouhaits ,  qui  tous  trois  feront  accomplis! 

Ariette. 

Mais  quand  j'y  fonge  , 
J'en  fuis  émerveillé. 
Suis -je  bien   éveillé  ? 
Non  ,  c'efl   un  fonge.,.. 
Elaife  ,  réveille-toi  , 
Ouvre  les  yeux....  Ma  foi  ^ 
Non^   ce  n'eft  point  un  fonge. 

Je  vais  donc  voir 
Ducats  pleuvoir 
En  abondance; 
Tout  à  mon  gré 
Je    nagerai 
Dans  l'opulence. 

Plus   de  chagrin  ,    toujours  bombance  \ 

Tout  ell  en  mon  pouvoir  j 

Je   n'aurai  qu'à  vouloir, 
four  être  un  homme  d'importance. 

Mais  quand  j'y  fonge,  8cc. 

Trois  fouhaits!....  Pourquoi  poirkt  quatre?.... 
Chut  '  les  Dieux  font  les  maîtres  ,  ôc  ce  n'efl  pas 
à  nous  de  raifonner.  Tatiguc  ,  nous  n'allons  donc 
plus  crier  mikT-c  !  Q_ue  fouhaiter  î  c*efl  là  le  point. 
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(Il  rêve.)  Oui ,  c'eQ  bian  penfé....  Non,  faut  mieux 
que  ça.,..  Si  je  demandions  la  Terre  du  Seigneur... 
Bon!  je  ne  ferions  qi.afiment  que  rentrer  dans  notre 
bien....  Le  M  lître  d't.cole  ?..^.  Il  n'ell  guères 
plus  riche  que  nous....  Le  Bailli  f  La  JulHce  elt  un 
bon  métier,  &  je  me  fens  aflez  d'appétit;  mais  c*ell 
un  vrai  grimoire  ,  &  je  ne  veux  rien  qui  me  fatigue. 
Trois  Ibuhaits,  n'elt-il  pas  vrai  J....  (gaiement.  )  Je 
n'en  ai  pas  encore  formé  un  ,  au  moins.  Attendez, 
attend-z....  Un  canofle  ^...  lis  riroient  cous  en  me 
voyant  par  les  portières....  Si  je  fouhaitions  d'a- 
bord une  autre  figure,  afin  de  n'être  pas  reconnu?.. 
Mais  il  faudroic  dire  laquelle,  &  je  tiens  un  peu  à 
la  mierme.  Tout  ça  m'échauffe.  Morgue  !  (  Il  remue 
fa  bouteille.]  Il  n'y  en  aprefq;  e  plus:  avalons  le  refte, 
ça  nous  ouvrira  l'elprit.  {Il  boit») 


SCENE    V. 

B  L  A  I  S  E  ,    B/[  A  R  G  O  T. 

AM  A  R  G  O  T. 
H  !  je  t'y  prends  ,  maître  ivrogne. 
BLAISK  achevant  d'avaler. 
Bon  jour,  ma  petite  femme,  bon  jour. 

'     ■  wARGOT. 

Comment,  bon  jour.?   C'eit  donc  ainfi  que  tu 
travailies  ? 

BLAISE. 
J'ai  fait  plus  de  befognc  que   tu  ne  penfes. 

MAR-GOT   d^iin  ton  plus  élevé. 
Où  e[\-elle  cette  belle  bcfogne  Ç 

BLAISE. 
Ah,  ah  !    Ne  te  fâches  point. 

MARGOT. 
Que  je  ne  me  fâche  point,  chien  de  fainéant, 
que  je  ne  rae  fâche  pom;  ? 
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BLAISE. 

Eh  bian,  fâche- toi  ,  fi  ça  te  fait  plaifir» 

MARGOT. 
Je  n'en  ai  que  trop  fujet,  vraiment. 
Ariette. 

Tout  l'ouvrage 
Du  ménage 
Roule  fur  la  pauvre  Margot, 

Je    fiJe,  je   tricorte, 
Je  cuis  le  pain ,  j'ai  foin   du  pot  ^ 

Je   balaye  &  je  frotte  ; 
Tout  ell    d'un   net  à  s'y  mirer^,,. 

Je  fuis   bien   fotte  ! 
Monfieur  ue  f^'ait  que  s'enivrer,' 

BLAISE  très-haut. 
Ma  femme. 

MARGOT, 

Ta  femme,  Tu  ne  te  foucies  ni  d'elle,  ni  de  tes 
enfans.  Eft-  ce  comme  ça  ,  dis ,  que  tu  fonges  à  pour- 
voir Suzette  i   Simon   la   demande. 

BLAISE. 
Pr,  pr,   pr,  pr. 

MARGOT. 


BLAISE. 
MARGOT. 


11  eft  riche. 

Je  le  fçais. 

Eh  bian  5 

BLAISE. 
Tarare.  (  HaiiJJa?2t  les  épaules.  )  Simon 

MARGOT. 
A  qui  veux-tu  donc  la  donner  ? 
A  un  Comte. 

MARGOT. 
Es-tu  ivre  5 

BLAISE. 
A  un  Marquis. 
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MARGOT. 

Je  n'y  tiens  pas. 

BLAISE. 
A  un  Roi. 

MARGOT. 
Es- tu  fou? 

BLAISE. 
Je  n*ai  qu'un  mot  à  iâcher  pour  ça. 

MARGOT. 
Queu  galimathias .' 

BLAISE. 

Enfin,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommesi  &  fî 
tu  es  fage,  je  te  rends  la  plus  heureufc  des  fem- 
mes, voit  -  tu  ? 

M kRGOT  à  part.. 

Eft-ce  qu'il  auroic   perdu  la  tête  ? 

BLAISE  avec  tranfport» 
Margot  ? 

MARGOT. 

(  A  -part.  )  Il  n'y  paroifToit  pas  ce  matin  ...... 

{  haut.  )  Blaife  .' 

BLAISE. 
Ecoute. 

MARGOT. 
Quoii 

BLAISE. 
Tu  ne  me  croiras  point  ? 

MARGOT. 
Que  de  difcours  ! 

BLAISE. 
As-tu  entendu  un  grand  coup  de  tonnerre  ? 

MARGOT. 
Qu'efl-ce  que  le  tonnerre  me  fait  S 

BLAISE. 
L'as-tu  entendu  ? 

MARGOT. 
Oui.   Après. 
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BLAiSE. 

Bon.  (  Il  s'arrête  un  iniinni  pour  njoirjî  elle  ne  Vin- 
îerrompera  point.')  Bon.  A  L  place  où  nous  fommes, 
fatigué  du  travail  de  la  matinée  ,  miudiflaijC  notre 
malheureux  Tort,  pellant  honnêtement  contre  ton 
humeur.... 

MAR.COT. 
Comment,  traître,  -^c-tii  rien  à  me  reprocher? 

BL^.ISE. 
Pafl'ons  5  pafions.    Mercure 

M^KGOT  à  pan. 
En  v'I'à  bian  d'une  autre- 

BLAISE. 
Au  bruit  de  mes  plaintes..... 

MARGOT  à  part. 
Il  va  nou-i  faire  un  conte. 

BLAISE. 
Eft   venu  m'annoncer.... 

xMARGOT. 
(Apirt.  )  Ne  le  coiitreJifons  pas.  {haut.  )  Que 
t*a-t  il  annoncé  S 

BLAISE. 
Que  je  pouvions  à  notre  gré  former  trois  fouhaits. 

MARGOT. 
J'en  formons  plus  de  mille,  nous;  comme,  par 
exemple,   de  revoir  raifonnable,  un;  que  tu  tra- 
vailles   davantage  ,  deux  ;  que  tu  boives   moins  , 
trois... 

BLAISE. 
Et  que  Jupiter.... 

MARGOT. 

{Jpart.)  Sraprndant  il  ne  fe  joiieroit  pas  des 
Dieux,  {haut.)   Eh  him  ,  que  Jupiter.... 

BLAISE. 
Les  accompliroit  tous  trois. 

MARGOT. 
Sérieufement  % 

BLAISE. 
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BLAISE. 

Via  le  fait ,   que  diable  !  Je  te  demande  fi  après 
cette  aventure- là  ,  on  ne  peut  pas  fe  repofer  un  peu  ? 

(  lljiice  legouleau  de  Ja  bouteille,  Jj 
MARGO  r  je  radoucijjant. 
Trois  fouhaits  ,  mon  cher  ami  ! 

BLAISE  d'un  ton  dljumeur. 
Apparemment. 

MARGOT. 

Sur  trois  chofes la 

BLAISE. 
Sans  doute..... 

MARGOT  très-vivement. 
O  tatigoi  !   Tu  n'as  pas  tort  ,   faut  te   repofer  J 
mon  cher  cœur  ....  Que  dis-tu  là  ^  mais  c'ell  char- 
mant.   Ah  ,   Blaife  ! 

B  L  A  l  S  E  y^  faifant  valoir. 
Je  fuis  un  ivrogne. 

JMARGOT. 
Non ,  non. 

BLAISE. 
Un  fainéant. 

MARGOT  Im  fermant  la  bouche. 
Laiiîe  donc. 

BLAISE. 
Un  homme  qui  n'aime  point  fa  femme.' 

MARGO  r /^;?^r/^«/.  ..? 

Oh  !  que  fi. 

BLAISE. 
Ni  fes  enfans. 

MARGOT. 
Dame,  je   ne  fçavions  pas...  Efl-ce  q^ue  tu 
veux  toujours   bouder  ? 

BLAISE  lui préfemant  la  main* 
Allons,  touche,  Margot  j  le  bonheur  raccom* 
mode  tout. 

MARGOT. 
Tu  n'as  encore  rien  fouhaité  5 


BLAISE. 
Ça  m'embarrafle  ,   morbleu  ! 

MARGOT. 
Prends    bian    garde  ,    au    moins ,    à   ce  que  tu 
fouhditeras.    Trois  fouhaits.'  11  n'y  en  a  que  trois  j 
ce  n'eft  pas  comme  s'il  y  en  avoic  cent. 

BLAISE. 
Tu   as  r..iron. 

MARGOT.     - 

S'il  viant  queuque  idée  à  ta  petite  femme 

BLAISE. 
Oui  ,  oui.  Mais  comme  deux  avis  valent  mieux 
qu*un  ,  j'alions  trouver  M.  le  Bailli  j  il  n'eft  pas 
fitr  ;  j'avons  quelquefois  bû  enfemble  :  il  trouvera 
peut-être  mieux  que  nous  notre  affaire  }  &  je  pafTe- 
rons  auparavant  chez  nos  cre'anciers  pour  les  appai- 

fer  en    attendant 

MARGOT. 
A   merveille!  Vas,  mon  petit  homme,  vas. 

{  Blaife  fort.  ) 


j^^kutucm—anu 
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SCENE    V  L 
MARGOT. 

A  me  femble  un  rêve.  Adieu  le  Village  pour 
le  coup  :  queu  changement  ! 

A  R  I  E  TTE. 

^       Plus  de  bavolet  ; 
Les   dentelles 
Les  plus  belles  : 
Ce  jufte  me  déplaît. 
Robe  traînante. 
Riches  habits, 
Psrles ,  rubis , 
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A  chaque  oreille  une  pendante. 
Ce  fera-t-il   bientôt  ? 

Ah  ,    Klaife  ! 
Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

Saute ,  Margot. 
Une  fois  fi   bien  mife  , 
Je   n'entends  plus  qu'on  dife  : 
Margot  par-ci,  Margot  par-là. 
Fi ,  fi  de  ce  nom-là. 
Tredame  ! 
Chapeau   bas  : 
Madame  , 
Gros  comnie  le   bras. 

Plus   de  bavolet,   5cc. 


SCENE    VII. 

MARGOT,     SIMON. 
SIMON. 

V^  Gurnge,  Madame  Margot!  Vous  me  paroif- 
fez  bian  contente  aujourd'hui  ? 

Mx\RGOT  dédaigneufemenî. 
Vous   voyez,  M.   Simon. 

Six\10N. 
Peut-on  fçavûir.... 

MARGOT. 
Ce  n'efl  pas  fans  lu  jet. 

SIMON. 
Mais  encore  ? 

M  ARGOT  fe  parlant  à  elle-même l 
Je  ferons  crever  de  jUoufie  tovt  le  Vilbge. 

SIMON  ^ 
C'eft  doncqueuque  chofe  de  biau  ?..  ^ 
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MARGOT  toujours  fans  Vêcouter. 
Oui,  tout  le  Vilhge  ,  jufqu'à  la  Dame  du  Château. 

SIMON. 
Pelle  ! 

MARGOT. 
J'en  ris  d'avance. 

SIMON. 
Et   moi  aufn....   Madame  Margot. 

MARGOT. 
Queu  plaifir  ! 

SIMON. 
On   écoute  les  gens  ,   au   moins.  (  trh-  haut.  ) 
Madame  Margot. 

MARGOT. 
Qu'eft-ce  qu*il  y  a,   M.  Simon? 

SIMaN. 
Puifque  vous  êtes  de  û  bonne  humeur ,  je  fuis 

charmé MARGOT  avec  dignité. 

Vous  me   faites  bian  de  la  grâce. 

SIMON  à  part. 
Diable  foit  de  la  mijaurée  .'  mais  Suzette  eft  gen- 
tille ,  filons  doux C  haut.  )  Oh  ça ,  ma  voiline.... 

&   biantôt  ma  belie-mere  ;  car..... 

MARGOT. 
Plaît-il,   M.  Simon? 

SIMON. 
Nous  devons  époufer  la  petite  Suzette. 

MARGOT. 
Vous  ,  M.  Simon  r  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

SIMON. 
Mais  fans  doute ,  ôc  je  venons  tout  exprès.... 

MARGOT. 
Pour  e'poufer  Suzette  î  ah,  ah,  ah,  ah! 

SIMON  la  conîrefaifcmt. 
Ah,  ah,  ah,  ah!  à  la  fin  ça  m'impatiente.  Ne 
me  l'avez-vous  pas   promife  S 

MARGOT  froidement, 
J'ons  qucuqu'ijée  de  ça. 
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SIMON. 
Mais,  mai^,  ne  vous  en  dëplaife,  Dame  Margot, 
vous  fdites'bian  la  reiichcrie  ;  hier  vous  me  trouviez 
bon  6c  très-bon  pour  votre  fille. 

MARGOT. 
Hier  ,  il  eft  vrai,  M.  Simon  nousfaifoit  beaucoup 
d'honneur.  SIMON. 

Ecoutez   donc,  fans  vanité'... 

MARGOT.  - 
Mais  tous  les  jours  ne  fe  reflemblent  pas. 

SIMON. 
Comment  /  n'êtes-vous  pas  aujourd'hui  ce  que 
vous  étiez  hier  ?  Margot,  femme  de  Blaife  le  Bii- 
cheron  ,   8c   moi  ,  Simon  ,    un  des  riches  Fermiers 
du  canton  ?  MARGOT. 

Oui  ,  vous  êtes  8c  ferez  toujours  M.  Simon,  que 
j'honorons  infiniment;  mais  je  ne  ferai  bianiot  plus 
Margot  j   ni  Suzette  ne  fera  plus  Stizette. 
SIMON  à  part  y  avec Jurpife. 
Elle  extravague. 

MARGOT. 
11  efl  tout  ëbahi ,  hi ,  hi  hi,  ni. 


S  C  E  N  E    V  I  I  1. 
MARGOT,    SIMON,    UNE    MEUNIERS, 

UN  cabal;.etier. 

LA  MEUNIERE  au  fond  du  Théâtre. 

E  ferons  peut-être  payés  fte  fois-ci. 
LE  CABARETIER. 
Ou  je  mettrons  le  Sergent  en  campsgnc. 

LA   MEUNIERE. 
C'eft  bian  dit ,  le  Sergent. 

(  Us  avancent^  \ 
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SIMONE  part  ,  les  appercevant. 
V'ià,  ma  foi,   de  quoi  rabattre  fbn  caquet. 

LA   MEUNIERE  brujquemeni. 
Bon  jour ,  voifine. 

LE  CABARETTER  de  même. 
Sarviceur,   Madame    Margot.  Blaife  n'eft  point 
ici  j    mais  je  vous  trouvons ,  c'ell  la  même  chofe. 

MAUGOT. 
Vous  vous  êtes  donc  donné  le  mot?   C'efl  fort 
pUifant.  SLVION  à  part. 

Ça  me  pafTe. 

MARGOT. 
Et  c'efl:  de   l'argent  que  vous  demandez? 

LA  MEUNIERE. 
AfTure'menr. 

LE  CABARETIER. 
Vous  l'avez  dit. 

MARGOT. 
Pour  vous,  M.  le  Cabaretier,  un  moment j  les 
dettes  du  cabaret   ne  me  regardent  pas:  Blaile  cil 

allé  chez  vous 

LE   CABARETIER. 
Pour  y  boire  fur  nouveaux  frais;  car  pour  payer 
il  n'ed  pas  fi  alerte  \  mais  morguenne  il  n'en  tâtera 
que  de  Ja  bonne  manière  j   ^  je  fçaurons   qui  de 
vous  deux  ça  doit  regarder. 

MARGOT. 
C'efl  bian  le  prendre  ça  ,  ah,  ah  ,  ah  I 

SLVION. 
Oui ,  riez. 

MARGOT. 
Pourquoi  pas  ,   fi  j'ons   de  quoi  ? 
LE  CABARETIER. 
A  la  bonne  heure, 

LA  MEUNIERE. 
En  ce  cas,  v'ià  mon  petit  mémoire. 

MARGOT. 
î^^athurins  a  ds  l'ordre. 
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LA  MEUNIERE  au  Cal^aretier. 
Aile  fe  gaulle  de  nous,   je  crois. 
LE  CABARETIER. 
M'eQ  avis  qu'oui. 

•MARGOT. 
Voyons  ce  petit  mémoire. 
LA  MEUNIERE  feuilletant  fin  Livre  de  compte. 
Ce  n'eft  pas  ça. ... .  ce  n'ell  pas  ça,  c'cll  l'artî- 
cle  du  Seigneur.  (Elle  tourne  long-temps.)  Ah...., 
non ,  c'eft  votre  article  ,  M.  Simon. 

SIMON. 
Je  fçais  ,   je  fçais. 

LA  MEUNIERE. 
Ah  :   enfin. 

^u  A  r  U 0  R, 

Item,  A   Margot  ma  voifine  ,' 
Cinq   feptiers  de  farine. 

MARGOT. 

Combien  ? 

LA  MEUNIERE. 
Le  tout  fe  monte  à  vingt  écusî 
Depuis  deux  ans,  c'eft  confcience, 

MARGOT. 

Patience , 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus^  "^ 

LA  CABARETIER. 

Depuis   quatre  mois ,  Blaifa 
Chez  nous  boit  à  crédit  j 
C'eft  en  prendre  à  fon  aife  ; 
A  ce  prix-là ,  j'aurions  un  grand  àéh'iU 
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^jA   MEUNIERE. 

C'eft  par   trop  at- 
tendre. 


A  moi  ma  farine. 


MARGOT. 

Voulez-vous  m'en- 
tendre?  (riant.) 
Ah,  ahî  je  fuis  en 

train. 
Ah,  ah  I  Mathu- 
rine  ! 


L'infolence! 

Ou    de  l'argent  , 
Ou  le  Stigent. 


{^a%-ec  menace.  ) 

Nousverrons  ça  , 
Nous  verrons  ça. 


Le  Cabaretier. 

C'eft    par  trop  at- 
tendre , 
Qu'on  me    paye 
mon  vin. 


SlMOli  a  part. 
Elle  a  perdu  l'cf- 

prit. 
MARGOT. 

Leur  dépit. 

Me  divariir. 
Un-  Sergent  ,   ah  , 

ah  ,  ah  ! 
SIMON  àpart. 
Je  ne  comprends 

rien  à  cela. 

MARGOT. 
(  toujours  riant.  ) 

Un  Sergent ,    ah , 
ah  ,   ah  ,  ah  ! 


L'imprudence  î 

Ou  de  l'argent^ 
Ou  le  Sergent. 


(  avec  menace.  ) 

Nous  verrons  ça, 
Nous  verrons  ça. 


MARGOT. 

Mes  cnfans  ,  un  mot. 

LE  CABARETIER. 

Je  ne  nous  payo;.s  point  de  cette  monnoie. 

LA  MEUNIERE. 
C'eft  du  comptant  qu'il  nous  faut. 

MARGOT. 

Vous  ferez  paye's  les  premiers,  c'efl  trop  jufle. 

LA  MEUNIERE  Ôc  LE  CABARETIER. 
Quand? 

MARGOT. 
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MARGOT. 

Un  tréfor..... 

SIMON  à  part. 
Je  ne  m'étonnons  plus. 

LE  CABARETIER  à  la  Meunière, 
Un  tréfor,  Maihuiine  ! 

LA   MEUNIERE  a  Mir^o^' 
Vous  avez  trouvé  un  tréfor  S 
MARGOT. 
C'efl  tout  comme. 

SIMON  à  part. 
Autre  folie. 

LE  CABARETIER. 
Que  ne  diliez-vous  d'abord  5 

LA  MEUNItLRE  curieujement. 
Mais  comment  donc  ca,  voifîne  ? 

MARGOT. 
Suffi:  que  Blaife  va  devenir  gros  Seigneur.' 

LE  CABARETIER. 
Belle  fûrete'  I 

MARGOT. 
Il  eft  même  aUe'  vous  trouver.. 
LA  MEUNIERE. 
C'eft  différent. 

MARGOT. 
Envoyez,  envoyez   le  Sergent. 

LE  CABARETIER: 
Je  n'aimons  point  à  faire  de  la  peine. 

LA  MEUNIERE. 
Nous ,  ce  n'eft  jamais  qu'à  notre  corps  défen- 
dant. 

MARGOT. 
Allez  ,  bonnes  gens  ,  allez. 

SIMON  a  part. 
Il  y  a  queuque  chofe  là-deflous. 

LE  CABARETIER. 
Sarviteur ,  Madame  Margot.  Blaife  fera  toujours? 
le  bian  venu, 

D 


%è         lebucheron; 
LA  mp:uniere. 

Sans  rancune,  ma  voidnc. 

iM  ARGOT  d'un  air  pincé. 
Adieu  ,  adieu. 

LE  CABARETIER. 
Un  tréfor  f 

LA  MEUNIERE. 
Un  tréfor  ,    tarigué  ! 

{^Le  Caharetier  &  la  Meunière  fortent.) 


SCENE    IX. 

MARGOT,  SIMON,  SUZETTE. 

ASUZETTE. 
H!  ma  mère!  eft-il  vrai  que  nous  allons  être 

bien  riches  ?  Mon  père  m'a  dit 

MARGOT. 
Taifez-vous ,  petite  fille  ,  ce  ne  font  point  vos  af- 
faires ;  v.Tus  venez  Uapendant  à  propos,  &■  je  fuis 
bien  aife  de  vous  feignifier  en  un  mot  comme   en 
cent,  de  ne  plus  fongcr  à  M.  Simon  que  v'ià. 

SIMON. 

Mais ,  voifine 

MARGOT. 
Mais,,  voifin.....  Suzette,  obéirez-vous  î 

SUZETTE. 
Oh  ,   mon  Dieu  !  oui. 

MARGOT. 
A  la  bonne  heure. 

SUZETTE. 
Monfieur  Simon  ne  m'a  jamais  plu. 

MARGOT. 
Tant  mieux. 

SUZETTE. 
^    C'eft  la  vérité. 
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SIMON. 
Pas  tant  d'alTurances. 

MARGOT. 
Ça  eft  du  pofitif,  M.  Simon.  (  à  Suzette,)  Et 
toi ,  à  caufe  de  ta  docilité,  baife-moi  ;  je  te  réfar- 
vons   qaeuqu'un   qui  fera  mieux   ton  fait. 

SUZETTE. 
G   maman  !  que  je  vous  ferai  obligée!  Colin  ,  en 
effet,   ell  bien   plus  aimable. 

MARGOT  fronça}it  le  four  cil. 
Qu'eft'Ce  que  c'cft  que  Colin? 

SIMON  riant  à  part. 
Hi ,    hi  ,  hi ,   hi- 

SUZETTE. 

C'efl  ce  Berger 

MARGOT. 
Comment  ? 

SUZETTE. 
Si  jeune  ,    fi  bien  fait.... 

MARGOT. 
Oui-da! 

SUZETTE. 
Et  II  tendre. 

MARGOT. 
Jour  de  ma  vie  ! 

SIMON  à  Margot. 
Embraffez-la  donc  à  caufe  de  l'a  docilité. 

SUZETTE. 
Quoi  !    ce  n'efl   pas   Colin  ?... 

MARGOT. 
Tubleu  !  vous  prononcez  ce  nom-là  ? 

SUZETTE. 
Avec  bien  de  la  joie. 

SIMON  à  part. 
Queu  franchife  !    je  l'en  aimons  davantage. 

MARGOT. 
Ah,  ah  !   vTa  donc   l'hilloire  du  bouquet,  fans 
ce  que  je  ne  fçavons  point. Ça  m'eft  égal  y 
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tu  renonceras  à  ce  Colin  fi  bien  fait,  fi  tendre 

SUZETTE. 

u4  I  K. 

Je  voudrois  bien  vous  obéir  , 
JVIaman  ,   pour  cela  je  fuis  faite  } 
IVlais  fi  vous  chériflez  Suzette  , 
f  La  voulez -vous  faire  mourir  ? 

Quel   chagrin  pour  Colin  lui-même , 
Si   mon  cœur  ailoit  le  trahir  î 
Non  ,  non  ,  je  n'y  puis  confentir  : 
Quel  mal  fais -je  donc   quand  je  l'aime  5 

!  Je  voudrois  bien  vous  obéir  , 

JVIaman,    pour  cela  je   fuis  faite» 
Mais  fi   vous  chériflr;.-z  Suzette, 
La  voulez-vous  faire   mourir  ? 

yïkKGOT  féchemenU 
On  ne  meurt  pas  de  Ç4. 

SUZETTE. 
Colin.... 

MARGOT. 
iTu  penfes  encore  à  Colin  ? 

SUZETTE  avec  objîination. 
J'y  penferai  toujours,   là. 

MARGOT  allant  pour  la  battre. 
Attends,  attends,    petire   përonelle  ! 

SIMON  r arrêtant. 
Eh  !  la  ,  là.  (//  reçoit  tm  fouffleî  que  Suzette  évite.  ) 
Pelle  loit  de  la  femme!  (  Il  porte  la  main  à  Ja  joue.) 
MARGOT  à  Suzette, 
Tu  m'obéiras  ,  je  l'en   réponds.  (  à  part.  )  Mais 
j*oublions  i'efientiel  :  Ion  père  ,  fans  moi ,  pourroit 
faire  queuques  fottifes  ;  faut  que  j'allions  le  rejoin- 
dre, {haut.  )   Reliez  ici.  {à part.  )  Je  ne  pouvons 
pas  l'avoir  Uns  celle  à  nos  côte's  i  &  je  préférons 
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qu*alIefoit  plutôt  avec  le  vieux,  qui  luideplaît,  qu*a- 
vec  le  jeu  ne,  qui  efl  de  Ton  goût.  (  Du  haut  del'épau' 
le.  )  Adieu,  M.  Simon,  {à  Suzette,)  Fais  ce  que 
je  t'ordonne. 

(  Elle  fort.  ) 


E 


S  C  E  N  E    X. 

SUZETTE,   SIMON. 

SUZETTE. 

J   E  fuis  fâchée  ,  M.  Simon..... 

SIMOM. 
De  quoi,  ma  belle  enfant  5 

SUZETTE. 
Du   foufflet.... 

siMOisr. 

Parlons  d'autre  chofe. 

SUZETTE. 
Que  vous  avez  reçu  là  pour  moi. 

SIMON. 
Il  vaut  bian  mieux ,  petite  poule  ,  qu'il  foit  tom- 
be' lur  ma  joue,  que  non  pas  fur  celle-ci. 

C  Pinçant  celle  de  Suzette.  > 
SUZETTE. 
Ma  mère  a  la  main  forte  f 

SIMON. 
Un  peu. 

SUZETTE  avançant  la  mah:. 
Vous  fait-il  bien  du  mal  ? 

SIMON  la  lui  baifant. 
Ah!,...   je  n?  fouffrons   plus. 

SUZ<ETTE  la  retirant. 
Comment  ,  M.   Simon,  vous  baiîez,  ma  main^ 
fans  me  le  demander  encore  J 
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SIMON. 
C'cft  que  vous  me  rcfuleriez. 

SUZETTE. 
Faut-il  donc  la  biifer  pour  cela?  Fi!  Colin  n'efl 
paa  lî   hardi  que  vous  ,   au  inoins. 

SIMON. 
C'efl  que  je  vous  aimons  mieux  que  lui. 

SUZtTTÊ. 
Mieux  que  lui  !  c'eft  tout  le  contraire. 

SIMON. 
Si  vous  deveniez  ma  petite  femme  !.... 

SUZETTE. 
Colin  ne  pourroit  plus  vivre,  M.  Simon. 

SIMON. 
Qu'eft-ce  que   ça  me  feroit  J 
SUZETTE^ 
Ni  Suzette  non  plus. 

SIMON. 
Je  fommcs  à  notre  aife,  je  fatisferions,  morgue,     , 
tous  vos  befoins. 

SUZETTE. 
Je  n'ai  befoin  que  de  Colin,   M.  Simon. 

SIMON. 
Via  un   terrible  garçon  que  ce  Colin.  Qii'eft- 
ce  qu'il   a  donc  de  fi  a^réiable  ? 

SUZETTE. 

Couplets- 

Colin  a  des  yeux  charmans. 
Sur-tout  lorfqu'il   me  regarde. 
Je  fuis  les  autres  amans  ; 
Avec  lui  je  me  hazarde. 
Enfin  ,  voyez-vous  ,   enfin 
Ceft  un  plaifir  d'aimer   Colin. 

Il  faut  l'entendre  chanter  ! 
Fait-on  quelque   chanfonnettc  , 
Je  ne  veux  point  l'écouter. 
Si  Calin  ne  la  répète. 
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Enfin  ,   voyez-vous  ,   enfin 
C'ell   un  plaifir  d'aimer  Colin, 

Colin   ne  néglige  rien  : 
Si  je  veux  aller  plus  vîte  , 
Sous  fon  bras  il   prend  le  mien  j 
Je  fens   fon  cœur  qui  palpite. 
Enfin,    voyez- vous  ,  enfin 
C'e/l   un  plaifir  d'aimer  Colin. 

SIMON  à  fan. 
La  mère  ne  veut  plus  de  moi;  1;\  fi'le  vou ira 
toujours    fon    Colin  ;    je    ae  femmes   plus    de    Qe 
première  jeunelTe  :  quand  je  la  défolerons,  à  quoi 
ça  fervira-t'i  ?....   Suzette  ! 

SUZETTE  gracieusement* 
Plaît-il  ,   M.  Simon. 

SIMON  à  part  ^  en  la  fixant. 
Stapendant  qu'c'eft  dommage  1 

,    SUZETTE. 
Q^u'eft-ce  que  vous  voulez  ? 

SIMON. 
Je  voulons. ...  je  voulons  vous  rendre  contente^ 

SUZETTE.  avec  vivacité. 
Eft-ce  que  vous  allez  chercher  Colin  5 

SIMON. 

Pas  tout-a-fait  j  mais 

SUZETTE. 
Dites-donc. 

SIMON. 
Je  cauferons  de  lui  avec  le  papa,  8c  je  manigan- 
cerons ça  fi  bian.... 

SUZETTE  lui  fautant  au  cou» 
Que  je   vous  aimerai ,  M.  Simon  î 

(  Co'in  paroù  ) 
SIMON  à  part. 
Queu  Commère  ! 

SUZETTE, 
Ah!  tenez,  voici  Colin. 
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SCENE    XL 
SUZETTE,   SIMON,  COLIN. 

COLIN  du  fond  du  Théâtre ,  avec  douleur, 

K^  lel .' 

SUZETTE  rûppellant. 
Colin  ,  Colin  ? 

COLIN. 
Vous  êtes  trop  bien   avec  M.  Simon, 

SIMON  à  part. 
Il  eft  jaloux  ,  ça  ell  rilible. 

SUZb:TTE. 
AvàVic: ,  avance  ;  je  ferai  encore  mieux  avec  toi. 

COLIN. 

Mciis  tout-a-l'heurc 

SIMON. 
Tu  me  fais  pitié,  mon  p.Hivre  gnrçonj  c'eftpour 
l*amour  de  toi  qu'on  m'embiaHoic. 

SUZETTE. 
Oui ,    Cc'lin  ;    embr-^ffe-le  aufil ,  &  le  remercie 
bi^n  ;  il  va  parler  a  irion  père  pour  toi ,  pour  moi. 

COLIN. 

Eft' il  pofïîble  ?. ...  Ah  !. ...  Je  ne  fçais Su- 

zette  .'• .  •  •   M.  Simon..,. 

SUZETTE. 
Il  ne  peut  pas  achever  ;  voyez  comme  il  m'aime  ! 

COLIN. 
Que  d'obligations  ! 

SIMON  à  part. 

Ça  coûte n'importe. 

COLIN.         ^ 
Allons  de  ce  pas.... 

SIMON. 
VTa  iuftement  l'ami  Biaife. 

SCENE 
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s  C  EN  E    XII. 

SUZETTE,    SIMON,  COLIN,  tous  trois  à 
l'écart  y   BLAISE,    LE   BAILLI. 

(  Le  Bailli  rêve»  ) 
BLAISE. 

V-/  Ueu  plaiGr  d'être  riche  ,  ou  de  pouvoir  le  de- 
venir !  Vencregué  !  depuis  qu'on  fçait  mon  aventure 
dans  le  Village ,  c'ell  a  qui  me  fera  le  plus  de  ca- 

refTes» 

Ariette. 

On  me  fête,  on  me  cajole  ^ 
L'un  me  fourit,  l'autre  me  prend  la  main; 
»  Mon  bon   ami,   mon  bon   voifinî 
Rien  n'eft  fi  drole; 
Chacun  m'offre    fon  bien  , 
Pour   avoir  part  au  mien. 

Mais  je  ne  ferons  point  leur  dupe. 

COLIN  ^  Simon. 
Parlez  donc  ,  M.  Simon  ? 

SIMON. 
Un  inftant. 

BLAISE. 
Oh  ça,    M.    le  Bailli,  vous  m'aiderez  de  vos 
confeils  ? 

SIMON  poup  par  Colin. 
Monfieur  Blaile  ? 

LE  h AILL.1  toujours  gravement. 
Je  vous  en    aiderai ,  mon  ami ,  je  vous  en  ai* 
derai* 

BLAIS^î 
De  vos   meilleurs! 

E 
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LE  BAILLI. 

Ne  vous  inquiétez  pas. 

BLAISE. 
C'eft  que  c'eQ  bian  embarraiïant,  oui-dà!  Je  ne 
m'étonnons  point,  ù  les  plus  riches  ne  paroifTcnt  pas 
les  plus  conteiis  ;   l'envie  feule  que  j'ai  de  l'être  me  ' 
baille  un  tintoin.,.. 

LE  BAILLL 
Ne  vous  inquiétez  pas,  vousdis-je;  c'efl:  mon 
fore  que  les  co.iCeils,-  6c  chacun  s'efl  toujours  bien 

trouvé  de  ceux  que  j'ai  donnes par  la  raifon 

que mes  confeils  font  excellens. 

BLAISE. 
Tant  mieux.  - 

LE  BAILLL 
11    n*y  a  point    de  Procureurs,  d'Avocats,  de 
Notai! es  j  qui  ofent  jouter  contre  moi. 
-     :  BLAISE. 

Voyons  donc  ça. 

LE  BAILLL 
Je  ne  dis.  fouvent  qu'un  mot,  mais  ce  mot  porte 
fentence. 

BLAISE. 

Tant  mieux,  tant  mieux,  (appercevant  Suzeîte  ^ 

Simon-  )  Qj-ioi  !  vous  v'ià  ici  vous  autres  r  Bonjour, 

Simon.  {Colin  fe  cache  derrière  lui.  )  Qu'efl  ce  qu'il 

y  a  Suzette  ?  (  ^  Simon.  )  L'aimes-tu  toujours ,  toi  $ 

SIMON. 
Oui  ;  mais  il  y  a  de  par  le  monde  un  certain  M.' 
Colin....   (  //  poujje  Colin  devant  BUife.  ) 
BLAISE  l'exaîninant. 
Qui  l'aime  aufli ,   n'e(\-ce   pas  ?....  Suzette  \   (^11 
la  fait  pajfer  entre  lui  (5  le  Bailli ,  qui  la  regarde  amou- 
feufemem.)  Je  fuis  votre  farviteur,  M.  Colin. 

SUZETTE. 
Mon   père  î 

COLIN. 
Monfiçur  Blaife. 
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SIMON. 

Ma  foi  ,   Colin  eft  fon  fait. 

BLAISE. 
LaifTons  ça  ;  je  fuis  en  affaire  avec  M.  le  Bailli  ,' 
&    tu  fçauras  pourquoi.  D'ailleurs,  j'ons  des  vues 
pour  Suzette  ,   puilque  tu  n'en  veux  plus. 

COLIN. 

Air. 

Ah  !  faites  mon   bonheur  , 
Et  croyez  que  mon  cœur 
Partagera  fans  cefle. 
Entre  Suzette  &  vous. 
Ses  foins  &  fa  tendreffe. 
Uni(fez-nous  : 
Je  meurs  ,   fl  je  n'en  fuis  l'époux. 

COLIN  Se   SUZETTE  enfemdle. 

Ah  !    faites  mon  bonheur  , 

Et  croyez   que  mon    cœur 

Partagera  fans  cefTe , 
Colin.  Entre  Suzette  &  vous  , 

Suzette.  Entre    Colin   &    vous  , 

Ses  foins  Se   fa   tendreffe. 
UnifTez-nous  : 
Colin.        Je  meurs  ,  fi  je  n'en  fuis  l'époux. 
Suzette.   Je  meurs,   s'il  n'eft  mon  époux. 

EL  AI  SE   attendri. 
Que  me  confeiliez-vous,  M.  le  Bailli? 

LE  BAILLI. 
Mais ,  les  Parties  contractantes  me  femblent  afTei 
fe  convenir. 

SUZETTE  d'un  ton  trh-carejjant. 
Mon  petit  papa  ! 

BLAISE. 
Mon  petit  papa!,....   Allons,  vas,  tu  feras  Ma- 
dame Colin  ,  pour^'u  ftapendant  que  ce  foit  du  goûc 
de  ta  mère  }  car.... 
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SUZtTTE. 
Je  ne  la  ferai  donc  jamais. 

COLIN. 
Je  fuis  perdu! 

BLAISÊ. 
Eh  bian  je  l'y  de'tarmii.erons  ;  vous  n'aurez  qu'à 
revenir:  allez- vous-en.  ^^  ^  Simon.  )  Kefle,  toi.  Rian 
ne  finira  de  la  journée.      (  Suzette  &  Colin  jvrtent.  ) 


SCENE    XIII. 
SIMON,    BLAISE,    LE    BAILLL 

SIMON. 

QU'cfl:-ce,  voifîn  ?  on  dit  que  tu  vas....  que 
vous  allez  devenir  gros   Seigneur  ? 
BLAISE. 
Oui,  mon  ami ,  c'eft  ce  que  je  voulions  te  com- 
muniquer ;  ça  dépend  de  moi  ;  j'rillons  y  travailler 
avec  M.  le  Bailli,  ôc  tu  n'es  pas  de  trop  pour  ca. 

LE  BAILLI. 
Un  moment ,  un  moment. 

SIMON. 
Un  tréfor..... 

BLAISE. 
Faut,  dis-tu  ,  que  je  fouhaite  un  tréfor?  cane 
feroit  pas  fi  mal.        SIMON. 
Nenni ,  puifque  tu  l'as  déjà. 

BLAISE. 
Non  ,  que  je  fçache -,  mais  il  ne  tiant  qu'à  moi. 

SIMON. 
Margot  pourtant  m'a  dit.... 

BLAISE. 
Margot  eft  une  folle. 

SIMON. 
C'eft  ce  qui  m'a  paru. 
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SCENE    XIV, 
SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI,  MARGOT. 

MARGOT, 
(  A  Blaife.  ) 

Vj"  Rand  -  marci.  (  à  Simon,  )  Encore  ici ,  vieux..» 

BLAISE. 
Eh!  pourquoi  non,  ma  femme?  Simon  a  queu- 
qu'efprit ,  il  nous  aidera;    aufll-bian  M.  le  Bailli 
fe  creufe-la  la  tête  depuis  une  heure  fan  rian  trou- 
ver ;  &  tu  fçais... 

LE  BAILLI. 
De  la  modération  ,  mes  enfans....  Trois  fouhaits , 
dites  -  vous  ? 

BLAISE  &  MARGOT. 
Oui. 

SIMON. 
Que  voulez-vous  dire  avec  vos  trois  fouhaits  ? 
Si  c'eft  là  ce  tréfor.,.. 

MARGOT. 
Juflement. 

Bh  AISE  à  Simon. 

J'allons  t'expliquer  ça.  (  //  lui  parle  à  V  oreille.) 

MARGOT  au  Bailli  y  pendant  que  Blaije  met  Simon 

au  fait- 
M.  le  Bailli  ,  n'allez  pas  écouter    Blaife  ;   c'eft 
une  bonne  bêce  qui  ne  fçaic  pas  ce  qu'i  lui  faut.  Te- 
nez ,  je  ne  fuis  qu'une  femme  >  mais  j'ai  plub  de  bon 
fens  dans  mon  doigt.... 

LE  BAILLI  en  pefant  fes  paroles. 
Que  de   vivacité  !  Oh  '  que  ce  n'eit  pas  de  la 
forte  que  les  affaires  fe  traitent  ! 
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SIMON  au  fait. 
Diantre,  M.  BlaiCe  ! 

BLAISE^«  Bailli. 
Eh  bian  ? 

SIMON  à  part. 
Je  fis  curieux  de  voir  la  fin  de  tout  ceci. 

LK  BAILLI  à  Blaije. 
Isîe  me  troublez  point. 

BLAISE. 
Tenez,  afTeyons-nous  à  ce  bout  de  table,  M.  le 
Bailli-,  ça  vous  viandra  peut-être  mieux  comme  ça. 
Margot,  va.  nous  qurrir  du  vin. 

SIMON. 
Bonne  penfée  ! 

BLAISE. 
Et  ce-  petits  poiiTons  que  tu  fçais. 

(  Margot  fort.  ) 
SIMON. 
Vin  porte  confeil. 

LE  BAILLL 
Cela  arrive  par  fois-,  par  fois  aufll cela   n'ar- 
rive point;  au  contraire,  il  y  a  des  cas....  ÔC  cela 

dépend  des   circonftances    oii  le  vin fiJt-  ce  le 

meilleur,  ne  fçauroit abfolument,  quoiqu'on  en 

boive mais  j'tfpere.... 

BLAISE  voyant  Margot  qui  apporte  ce  qu'il  lui  a 

demandé. 
Ah  î  bon. 

SIMON, 
place,  place:  aidons  à  Madame. 

MARGOT/^  rengorgeant» 
Madame  :  v'ià  ce  que  c'cft. 

B  L  A I S  E  ^«  Bailli ,  qui  je  dérange. 
Refiez,   refiez. 
On  étend  une  nappe  jaune  ,  que  chacun  tire  à  foi  pour  la 
faire  cadrer  à  la  table.  Le  Bailli ,  Blaife  ,  Simon  jont 
<^0î^  i  Mïrgot  refte  debout ,  ^  va  de  ïun  à  l'autre. 
Plus  j'approche  del'inilant,  plus  je  fisembarralîe. 
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EE  BAILLI. 

C'eft:  l'ordinaire. 

SIMON  ScMARGOT. 
Buvons. 

LE.  BAILLI  leur  arrachant  la  bouteille  y  (^  fe 
z'erjant  à  lui  Jeul. 
Meffieurs,  Meflîeurs  de  la  modération. 

SIMON. 
M'eft  avis  que  vous  en  avez  un  peu  trop,  M.  le 
Bailli. 

MARGOT. 
De'pêchez-vous  donc. 

LE  BAILLI,  après  avoir  bu  trh -prompt ement^ 
Je  ne  peux  pas  aller  plus  vite. 

SIMON. 
Il  n'y  a  pas  d'homme  plus  habile. 
LE  BAILLI. 

TRIO, 

Trois  fouhaits  ne  font  pas 
Une  petite  affaire. 

MARGOT. 
Faut-il   tant  d'embarras  ? 
Laiflez  ,   laiflez-moi  faire..,.' 

BLAISE. 
Veux-tu  ,  veux-tu  te  taire  % 

LE  BAILLI. 
Ne  précipitons  rien  ; 
La  prudence 
En  tout  fait  bien. 
Silence. 
MARGOT. 
Ecoutons , 
Et  voyons 
Si  ce  qu'il  nous  va  dire 
Eft  ce  que  je  defire. 
BLAISE. 
Que  de  façon  î 
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Tout  nous  eft  bon. 
LE  BAILLI. 
Patience. 

BLAise. 

Monfieur  le  Bailli 

MARGOT. 
Paix  ,  paix  ,  mon  cher  mari  : 
Tout  dépend  de  ce  moment-ci. 
LE  BAILLI. 
A  votre  aife. 
(  Il  fe  fait  un  ajfez  long  ftlence  ^  pendant  lequel  Simon 
éclate  de  rire  :  on  lui  fait  figne  du  doigt  de  je  taire.  ) 
E  BAlLLLl  reprend* 
Souhaite  ,   Biaife.... 
MARGOT  'vivement  &  avec  joie. 
Nous  y  voici  ,   nous  y  voici  ! 
LE  BAILLI. 
Premièrement,  ta  cave  bien  lemplie.,.. 
MARGOT. 
Non ,  c'ell  trop  peu-...  Margot  toujours  jolie, 

BLAISE. 
Nenni ,  nenni  ^ 
Je  veux  une  fortune  : 
Si  femme  gentille  en  eft  une, 

C'eft  moins  pour  un  mari  y 
Que  cour  un  favori. 
LE  BAII LL 
Je   penfe  ainfi. 
BLAISE. 
Toutes  ces  penfe'es-li  n'avancent  pas  la  befogne. 

MARGOT. 
Non,  vraiment. 

SI^fOIsr. 

Achevons  la  bouteille,  c'eft  peut- être  au  fond. 

BLAISE. 
Tant  que  vous  voudrez,  pourvu  que  ci  vienne: 
mais  il  ne  fuur  pas  toujours  boire  fans  manger.   Te- 
nez, M,  ie  Baiiii,  prenei-moice  petit poiflbn,  c'eft 

le 
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le  plus  gros;  j'voudrions  pouvoir  faire  mieux  j  mais 
demain...'. 

LE  BAILLI  ?nangeant» 
C'eQ  bon  ,  c'eft  bon. 

BLAISE. 
Encore  ,  que  n'avons  je  à  la  place ,  (  car  je  fçaîs 
que  vous  les  aimez ,  )  là ... .    une    belle   anguille  î 
(  //  en  paraît  une  dam  le  plat.  ) 
MARGOT. 

A R  I  Er  r E. 

Une    anguille  ! 

BLAISE. 

Foin  de  moi  ! 
SIMON. 
Comment  ! 

LE  BAILLL 
Toute  rôtie  ! 
MARGOT. 
Me  voilà  bian  lotie  ! 
SIMON. 
Elle  eft ,  ma  foi  , 
Excellente. 
LE  BAILLI  fuçant  fes  doigts. 
Succulente. 
MARGOT. 
L'étourdi  ! 
SIMON  à  Margot. 
Goûtez-y. 
BLAISE. 
J'enrage  ! 

MARGOT. 

Le  nigaut  ! 
BLAISE. 
Eh  ,  Margot  ! 
MARGOT. 
Le  magot! 
LE  BAILLI  après  avoir  h». 
Point  de  tapage, 

F 
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MARGOT. 

Admirez  fon  ouvrage. 
HLAISE. 
Deux  autres  fouhaits  encore.. .i 
MARGOT. 
Le  burord  ! 
LE  BAILLI  u?î  peu  ivre. 
Ah!..,,  ah!....  point  de  tapage: 
Il  eft  un  remède  à  cela. 
9"^  (  T'eus  écoutent.  ) 

On  la  mangera. 
MARGOT. 
Une  anguille  ) 

SIMON. 
Ça  m'étonne  ! 
MARGOT  àBlaîfi. 
Oh  !  fi  j'étois  moins  bonne , 
Je  t'étranglerois, 
Je  t'aflbmmerois. 

SIMON. 
La  bonne  ame  ! 
LE  BAILLI  à  Margot, 
Modérez  voifS  un   peu, 
MARGOT. 
Morbleu  ! 
BLAISE. 
La  voiià  toute  en  feu. 
MARGOT. 
Morbleu  / 
Nous  verrions  beau  jeu. 

BLAISE. 
Ma  chère  femme  ! 
MARGOT  très-en  colère^  les  poings  fur  les  côtés. 
Hein  ï 

LE  BAILLL 
Doucement,  Madame  Margot,  doucement. 

MARGOT. 
LaifTez-moi  tranquille. 
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SIMON. 
Je  n'ai  jamais  rian  mangé  de  fi  bon.' 

LE  BAILLI. 
Il  en  coûte  un  peu  cher  à  notre  hôte. 

BLAISE. 
J*ai  tort  ,  j'en  conviens  j  mais  il  nous  refte  encore 
deux  fouhaits. 

MARGOT. 
Deux  diables. 

BLAISE. 
Ouais  ! 

I^K  BWl^hl  la  bouche  pleine. 
Quand  vous  crie:  ez,  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins. 

MARGOT. 
Taifez-vous ,  M.   le  Bailli,  (à  Blaife.  )  Mange, 
mange  ton   anguille. 

LE  BAILLI  mangeant  toujours* 
II  faut  qu'il  fe  dépêche. 

BLAISE  à  part.  i 

Je  devrions  bian  fouhaicer  d'être  veuf. 

MARGOT. 


X     Qu'elle  te  fafïe  crever  ! 


BLAISE. 

La  forciere  ! 

MARGOT  avec  un  violent  défit, 
Ceft  vrai,   quand  il  peut  fouhaiter  un  empire; 
de  l'or,  que  fçais-je  ?  il  va  fouhaiter  une  anguille.... 

iVas,  tu  ne  feras  jamais je  ne  veux  pas  achever. 

LE  BAILLI. 
Ah,  ah!    c'eft  trop  fort. 

MARGOT. 
Si  c'étoic  à  moi  à  fouhaiter,  tu  verrois,  tu  ver:: 
rois  î 

BLAISE. 

Maudite  bavarde  !  chienne  de  langue  !  puifles-tu 
devenir  muette  ! 

SIMON. 
Ça  feroic  plaifant. 


i 
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LE  BAILLI. 
Et  fore   rare. 

MARGOT  voulant  continuer  [es  inve^lives» 
Hon  ,  hi ,  hon. 

BLAISEy^yV/r^»/  les  coudes  fur  la  table. 
Ah  !   malheureux  ! 

LE  BAILLI  levant  la  tête. 
Oh  ,   oh  ! 
SIMON  s' appuyant  fur  fes  genoux  ,  (5?   riant  de 

■toute  ja  force* 
Et  de  deux  :  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah. 
LE  BAILLI. 
Ce  que  c'eft  que  de  n'avoir  point  de  mode'rationJ 
(  Margot ,  de  rage ,  renverse  les  bancs ,  "oeut  battre 
Simon  ,  le  Bailli ,  Blaife,  (^  fort  défejpérée.  ) 


3 
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SCENE     XV. 
SIMON,  BLAISE,    LE  BAILLI. 

LE  BAILLI,  après  avoir  ri  avec  Simon ,  pendant 

que  Blaije  refle  fot» 


I  cela  continue,  je  ne  ferai  bientôt  plus  nécef- 
faire  ici.  Cependant,  Me.  Blaife,  je  vous  confeille  à 

préfent 

BLAISE  en  frappant  du  pied. 
De  me  pendre. 

LE  BAILLL 
Cela  regarde  la  Juftice. 

BLAISE. 
Deux  fouhaits  de  pardus  ! 

SliMON". 
Ta  femme  au  moins  ne  t'étourdira  plus,  c*eft  tou- 
jours ça  de  bon. 

BLAISE. 
Je  fis  un  franc  e'tourdi. 
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LE  BAILLI. 

Audî  vous  ne  me  donnez  pas  le  temps..!. 


SCENE    XVI. 

SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI,  SUZETTE; 

(  Blaife  ,  jufciu'à  ce   qu'il  parle  ,   exprime  [es 
regrets  far  des  mouvemens  variés^ 


H 


SUZETTE  pleurant. 
I,  hi,  hi ,  hi. 


SIMOISr. 
Qu'cft-ce  qui  vous  chagrine ,  ma  belle  enfant  ? 

SUZETTE. 
C'eft  ma  mère....  hi ,  hi. 

LE  BAILLL 
Elle  n'a  dû  vous  rien  dire. 

SUZETTE. 
Je  viens  de  la  rencontrer,*  je  ne  faifois  point  de 
mal ,  &  elle  m'a  battue  ;  je  lui  ai  demandé  pour- 
quoi, elle  a  recommencé  fans  me  répondre. 

SIMOx^J. 
Je  le  crois. 

LE  BAILLI. 
Qiiand  on  n'a  pas  de  bonnes  raifons,  on  fait  pru- 
demment de  fe  taire. 

SUZETTE. 
Oh  !  mais  mon  papa  me  dédommagera  de  cela...r 
Colin  n'eft  pas   encore  ici  ? 

BLAISE  à  part. 
J'ons  fouhaité  tout  ça  par  mégarde. 

SUZETTE. 
Quoi  donc,  M.  Simon!  eil-ce  que  vous  m'auriez 
oubliée.?  BLAISE. 

Quel  fera  mon  darnier  fouhait  ? 
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LE  BAILLI  chancelant. 
Je  ferois  d'avis.... 

BLAISE. 
Il  m'en  reçoit  deux  ,  il  faut  qu'aile  jafe  ! 

SIMON.  / 

Ça  ne  lui  arrivera  plus. 

SUZETTE. 

On  ne  m'écoute  point....  Papa....   M.  Simon 

M    le   Bailli  ? 

(  Le  Bailli  rêvant,  fait  un  p^ejle  Pour  lui  impojer  ftknce.) 

SIMON. 
Suzette,  vous  venez  dans  un  mauvais  moment: 
une  anguille.... 

SUZETTE. 
Eh  bien  !  qu'ell-ce  que  cela  fait? 

SIMON. 
Que  trop,  pargué  !  Je  Tons  mangée,  cette  an- 
guille, aux  dépens  d'un  des  fouhairs  de  votre  père  j 
Margot,  votre  mère,  a  perdu  la  parole  aux  dépens 
du  fécond  j   &  le  troifieme..., 

■SUZETTE. 
Et  le  troifieme  fera  pour  que  j'aie  Colin. 
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SCENE    XVII. 

SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI ,  SUZETTE, 

COLIN. 


E 


COLIN  à  Simon. 
Nfin  ,  confent-on  ?.... 

SIMON  le  renvoyant  à  Blaifi. 
Demandez  ,  demandez. 

COLIN  à  Blaife, 
Avez  -  vous  eu  la  bonté.... 

BLAISE. 
Coquine  de  Margot  ! 
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COLIN. 
Que  dit-elle  5 

LE  BAILLL 

Elle  ne  dit  plus  rien. 

BLAISE. 
Dont  bian  me  fâche  / 

SLMONT. 
V'ià  un  regret  qui  n'eft  pas  ordinaire. 

COLIN  à  Suzette,  quiejjuye  quelques  larmes. 
Ma  chère  Sazette  !....  vous  pleurez.'   ne  puis-je 
fc  a  voir  au  moins.... 

SIMONT.      . 
Tenez  ,  tenez  ,  voici  Madame  Margot  qui  vous 
expliquera  la  chofe ,  fi  elle  peu^t. 


SCENE    XVIII  ^  dernière. 

SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI,  SUZETTEj 
COLIN,  MARGOT,  UNE  COMMERE. 

NLA  COMMERE  du  fonà  du  'Théâtre. 
Ous  allons  voir  ça,  nous  allons  voir  ça.  ..;3 
Quoi,  Me.  Blaife  )  comment!  qu'ell-ce?  la  pauvre 
Margot  que  je  vous  amenons  ne  peut  plus  parler, 
&  c'ell  vous  qui  en  êtes  caufe  !  Ah  !  v'ià  ua  vilain 
tour  ,  mon  compère  ;  fi  mon  mari  m'en  avoit  fait 

autant,  jarni  I 

BLAISE. 
Taifez-vous.  Venez-vous ,   morgue,  p^ur  que  je 
vous  fouhaitions  la  même  chofe ,  5c  que  tout  foit  dit  5 
Mais,  non,  j'agirons  fte  fois-ci  (regardant  le  Bailli.  \ 
avec  plus  de  modération. 

LE  BAILLL 
C'eQ  ce  que  je  me  tue  de  recommander. 

B  L  A  l  S  E  <i^  mauvaije  humeur,  à  fa  femme  ^ut 

geftîcuk. 
Tous  tes  fignes. ...     ' 
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LA  COMMERE. 
Ah!  ne  la  chagrinez  pas  davantage  5    c'eft  bian 
aiïez. 

S  EPrUO  R.  * 

Voyez  fa  peine  , 
L'horrible  gène  î 
BLAISE. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  \ 
COLIN  à  Suzttte» 
Qu'allons-nous  devenir  ? 
SUZETTE^  Blaife, 
Laiflez  -  vous  attendrir  ! 
MARGOT. 
Hon,  hon, 
BLAISE. 
Allons,   faifons-nous  Roi. 
LA  COMMEPvE. 

Voyez  fa  peine. 
BLAISE  à  Margot. 
Veux-tu  devenir  Reine  Ç 
LE  BAILLL 
Reine  8c  ne  point  parler  !  Non ,  non. 

MARGOT  tournant  la  tête  enftgne  de  négativi» 

Hon  ,   hon, 

LA  COMMERE. 

Ah  !  ma  commère  , 
Toujours  fe  taire  î 

SIMON. 
C'eft  bien  fenfible: 
C'eft  impoffible! 
MARGOT. 
Hon  ,   hon. 

rous. 

Pardonnez-  lui. 


*  Cejl  le  tttmç  en  Mftfiqve* 


BLAISE 
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BLAISE. 

Non  ,   non. 
C'eft   bian  facile  à  dire.... 
Vous  me  priez  en  vain  : 
Plus  qu'un   fouliait  ! 

SIMON  à  part. 

De  fon  chagrin 
Je  ne  puis  m*em pêcher  de  rire, 

LE  BAILLI. 
Je  crois  bien   que  c'eft  un  martyre.  f 

BLAISE  à  part. 
Son  fort  me  fait  pourtant  pitié. 
SIMON. 
Ah  !    par   notre   amitié  .' 
COLIN  montrant  Suzette, 
Par  notre  amour  ! 
BLAISE. 

■  Femme  muette  y 
Combien   en  voudroient  faire  emplette  ! 
LA  COMMERE. 
Regardez-la  .' 

SIMON. 
Quelquefois  cependant 
Ça  jafe  joliment. 
LE  BAILLI. 
Certainement. 
BLAISE. 
Eft-ce  avec  des  paroles 
Qu'on  chafle  les  Huifliers  ? 
Il  nous  faut  des  piftoles 
Pour    contenter   nos  créanciers. 
^  A  R  G  O  T  y^  jettant  aux  genoux  de  Blaife  ,  ^ 
la  Commère  la  relevant  au[Ji  -  tôt   en  haujjànt  les 
épaules  fur  elle. 

Hon  ,    hon. 
BLAISE  à  part. 
Oh  ,   la  frjpponne  ! 
Comme  elle  fait  la  bonne  ) 
^  G 
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TOUS* 

Pardonnez-lui. 
BLAISE. 
Non  ,  non. 
MARGOT  plus  fort. 
Hon  ,    hon. 
BLAISE. 
Non  ,   non. 
MARGOT  en  colère  fait  des  contorfiom, 
SUZETTE. 
Maman  ,  appaifcz- vous.  {Margot   Vembrajfe   <i^ 
la  pouffe  devant  Blaife.  )  Papa,  vous  êces  fi  bon!     - 

BLAISE. 
D'accord  :  mais  dans  ce  cas- ci  il  n'y  a  bonté  qui 
tienne.   Faites  tous  attention  :  plus  qu'un  fouhait  î 
Je  relierons  donc  toujours  Blaife  5 

SIMON. 
Et  Margot,  toujours  Margot  ;  le  grand  malheur  ! 

LA  COMMERE. 
Pardi,  ces  noms-là  en  valent  bian  d'autres. 

SUZETTE. 
Pour  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
toute  ma  vie  Suzette,  pourvu  que  j'aie  Colin. 
COLIN  avec  fiu. 
Ah  ,   Suzette .' 

BLAISE. 
Trois  fouhaits ,  6c  pas  un  à  notre  profit  ! 

LA  COMMERE. 

Vous  aurez  la  paix,  votre  femme   vous  aimera 

bien,  elle  fera  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  pour  peu 

qu'elle  le  veuille  itou. 

BLAISE  à  Margot. 
Bian  vrai  ? 

MARGOT. 
Hi,  hi ,  hi. 

LA  COMMERE  ^5/^i/>. 
Elle  dit  oui.   Ferme  ! 

BLAISE  héfiant, 
Allons ,  je  fouhaite,.... 


COMEDIE.  ^1 

LA  COMMERE. 

Pouj-fuivez  donc. 

BLAISE. 
J'enrage. 
^  LE  BAILLI. 

Si  vous  aviez  fuivi  mes  confeils....  ^ 

SIMON. 
(  Ironiquement.  )  Sans  doute....  Mais  tiens,  voi- 
fin  ,   pour  que  tout  le  monde  foit  content,  rends-lui 
la  parole  ,  à  condition  qu'elle  confentira  au  mariage 
de  Suzette  avec  Colin. 

COLIN  Se  SUZETTE  jr^^  injîance. 
"    Oui. 

BLAISE  a  Margot. 
Y  confens  tu  ? 

MARGOT. 
Hi,  hi. 

BLAISE. 
Dit-elle  oui  ? 

LA  COMMERE. 
Eh  !  oui  :  quel  homme  ! 

BLAISE  héfitant  encore. 
Je  fouhaite. . . .  que  ma   femme.....  redevienne 
femme. 

LA  COMMERE. 
Ça  ne  dit  pas  alTez  ;  vous  voyez  qu'aile  n'en  parle 
pas  plus.  LE  BAILLI. 

Il  faudroit  fpécifier.... 

BLAISE. 

Jupiter  donc,  je  fouhaite je   fouhaite    que 

vous  rendiez  la  parole  à  ma  femme.  (  //  fait  urz 
grand  Joupir. 

MARGOT  avec  un  grand  foupir  aujjî* 
Ouf,  ah  ,  mon  cher  ami  !  Mon  cher  Blaife  ,  mon 

petit  homme  ,  embraffe-moi encore  ;  &  vous  , 

Simon;  ÔC  toi.  Colin;  Sc  vous,  M.  le  Bailli;  8s 
toi,  Suzette;  8c  toi,  maCommerej  8c  moi  auffi. 
Je  confens  à  tout,  je  ne  m'oppofe  a  rien  ;  tu  t'es  bian 
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fait  prier,  je  devrions  t'en  vouloir;  mais  fi  de  la 
rancune,  v'ia  qu'eft  fini.  (  â  Blaife.)  Donne-moi 
la  main.  (  à  Colin  (^  à  Suzette.  )  Donnez-moi  les 
vôtres;  aimez-vous,  mesenfansj  je  vous  i'ons  dé- 
fendu ,  je   vous  l'ordonnons  ... 

BLAiSiL. 
Tatigue'  ! 

LE  BAILLI. 
Comme  un  chiirme  ! 

SIMON. 
Aurons-nous  notre  tour? 

MARGOT. 
Laiflez-moî  donc  parler:  qu'efl-ce  quejedifions? 
vous  me  l'avez  fait  perdre. 

S  I  M  O  N". 
Eh  bian  î  dites  autre  chofe. 

BLAISE. 
Eh  !  en  v'ia  aiTez. 

LA  COMMERE. 
Lui  avez-vous  rendu  la  parole  pour  qu'aile  ne  par- 
le pas  î  Faut  de  la  juftice  anfll  ,  Maître  Blaife. 

LE  BAILLI. 
JuQice  !   oh  !    elle  a  raifon. 

BLAISE. 

v<^.... 

MAÎIGOT. 
Je  t'approuve,  on  ne  peut  pas  mieux  parler,  ça 
fera  comme  tu  vians  de  dire  ;  je  fuis  honnête  tem- 
me  ,  je  ne  donnerons  point  un  dcmenti  a  notre  Com- 
mère ,  aile  a  répondu  pour  moi,  c'eil  tout  un  ;  ôc 
pis  d'ailleurs  ça  me  plaît  .'  car  tu  fens  bian.... 

SIMON. 
Courage. 

BLAISE  fe  mordant  les  doigts. 
Morgue  !....  c'efl  notre  faute,  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède, (  d'un  ton  doux.  )   Veux- tu  écouter? 

MARGOT. 
Parle,  mon  Roi,  parle j  eit-ce  que  ce  n'eft  pas 


COMÉDIE.  ^3 

à  un  mari 'a  parler  ?  Sans  contredit.  Mais  voîrement, 
il  feroit  biau  de  difputer  ça  ;  oh  ,  dame  .'  c'eft  que 
je  ne  ferions  pas  pour  l'endurer  ,  non.  Parle  ,  parle. 

BLAISE. 
Tais-toi  donc. 

MARGOT. 
Ah  ,  Elaife  /  je  te  dis  de  parler  ,  6c  tu  me  dis  de 
me  taire  ?  , 

SIMON  éclatant  de  rire. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

BLAISE. 
Tous  ces  ris-là  ne  payeront  point  mes  dettes;  fi 
j'étions  riche ,  je  ne  nous  en  foucierions  guère. 

SIMON. 
C'ert  l'ufage. 

LE   BAILLL  ^ 

Allons,  allons,  car  il  faut  conclure.  Puifque  mes 
confeils  ne  vous  ont  fervi  de  rien  ,  je  veux  vous  être 
utile  d'un  autre  façon,  &  je  me  charge  d'obtenir 
du  temps  de  vos  cre'anciers.  Travaillez ,  Blaife. 

SIMON. 
Via  un  bon  avis  ftila, 

BLAISE. 

Ariette. 

Reprenons  gaiement,  reprenons 
Le  chemin   de   notre  chaumière  j 
Confolons-nous ,  ces  bras  font  bons. 
Ils   écarteront  la  mifere. 

Du  vin  ,  de  la  gaieté  ^ 
Ménagera  gentille. 
Sur-tout  de  la  fanté  , 
C'eft  par  où  Blaife  brille  5 
De  la  tranquillité , 
Tout  le  telle  eft  vtâtille. 

Reprenons,   &:c. 
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SUZETTE. 
Maman,  à  quand  notre  noce  ? 

LE  BAILLI. 
Eh  !  eh  ! 

MARGOT  avec  fa  volubilité  ordinaire. 
Dans  Tinflant;  laiiTe-moi  faire,  j'ons  vu  ton  bon 
cœur  ôc  celui  de  Colin,  ça  m'a  touchée;  ileftjoli 
garçon,  il  te  plaît,  il  me  plaît  aufiTi,  embraffe-le; 
fort  bian  !  Je  ne  ferons  point  grofle  Dame,  ni  Blaife 
gros  Monfieu;  il  n'y  a  peut-être  pas  tant  de  mal. 
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Aris  qui   querellez  fans  cefle , 
Vous  nous  pouffez  bientôt  à  bout  : 
Que  la  paix,  jointe  à  la  tendrefTe , 
De  nos  devoirs  nous  faffe  un  goût  ; 
Autrement  gare  la  vengeance  , 
Des  femmes  c'eft  le  vrai  ragoût. 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

siMoisr. 

Vieillards,  renoncez  à  l'épreuve 
D'un  feu    léger  qui  s'éteindroit  i 
N'epoufez  ni   fille  ni  veuve  , 
Car  votre   honneur  en  fouffriroir. 
Vous  voulez  vous  mettre  en  dépenfe. 
Et  pour  l'hymen  il  faut  beaucoup. 
Trop  de  pétulance 
Gâte   tout, 

LA  COMMERE.' 

L*Amour ,  ce  Dieu  de  la  jeunefTe,' 
Tente  nos  cœurs  par  fes  attraits  ; 


â 


VAU.D  E  V  I  L  LE. 

MARGOT. 
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On  fe  livre  à  fa  douce  ivreffe  : 
Pour  l'avenir  que  de  regrets  ! 
Le  printemps  à  peine  commence  ,' 
Le  plaifir  fuit ,  vient  le  dégoût. 
Trop  de    pétulance 
Gâte  tout. 

LE  BAILLI. 

Supôts  de  la  chicane  ingratte 
Sont  animaux  à  mériager  ; 
Redoutez  leur  funefte  patte. 
Ils  font  fi  prompts  à  vous  gruger  î 
Un  Plaideur  crie  à  toute  outrance; 
Un  mot ,    un  rien  ,  il  fe  réfout. 
Trop  de   pétulance 
Gâte  tout. 

SUZETTE. 

Tendrons,  qu'une  Maman  domine," 
Sur  votre  choix  fçachez  tromper; 
A  Tépoux  qu'elle  vous  deftine  , 
C'eft  le  moyen  feul  d'échapper. 
Doucement  &   dans  le  filence 
Vous  en  alliez  venir  à  bout. 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

COLIN. 

Galans,  auprès  d'une  cruelle 
Conduifez  bien  l'art  des  foupirsj 
Pour  gagner  le  cœur  de  la  belle  , 
Mettez  un  frein  à  vos   defirs. 
Le  timide  en  tremblant  s'avance, 
L'entreprenant  manque  fon  coup. 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 
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BLAÏSE. 

Richards  qui  faites  grand  tapage, 
Blaife  eft  pour  vous  une  leçon  ; 
J'aurois  pu  ,   me  montrant  plus  fage  j 
Quitter  l'état  de  Bûcheron. 
De  vos  biens,    malgré  l'abondance, 
Vous  trouverez  dans  peu  le  bout. 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

SUZETTE. 

Auteurs  avides,  de  fuffrage  , 
Pour   parvenir  à  votre  but. 
Dans  la  route  où  la  gloire  engage  , 
Ne  preflez  pas  trop  le  début  : 
Du   Public  ,  qui  tient  la  balance  , 
Etudiez  long-temps  le  goût. 
Trop  de  pétulance 
Gâie  tout. 

F  I  N. 


A  T  T  R  O  B  AT  I  O  R. 

*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chancelier 
_    Le    Bûcheron  ou  Les  Trois  Souhaits,   Coinédie  ; 
&  je  crois  qu'on  peut  en  permettre  l'imprefïïoa.   A  Paris  , 
ce  3  Mars   1763.  Signé ,  MARIN. 
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